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2 LE CONTEUR VAUDOIS

Nous avons l'intention de partir demain de

bonne heure.
— Allons 1 un demi seulement. C'est vite bu,

à quatre. Moi aussi, je veux rentrer tôt; je
pars également demain par un des premiers
trains.

— Mais, où diable voulez-vous aller demain?
fait un troisième. Le ciel est noir comme un
four, c'est la pluie pour toute la journée.

— C'est aussi mon avis, opine le quatrième,
un célibataire que ne talonne pas le désir de

rentrer, au contraire. Voyons, le samedi on peut
bien veiller un moment de plus, on se rattrapera

au lit demain matin.
Le cafetier, très « à l'œil » et à ses affaires, n'a

pas attendu la fin de la discussion. Le demi est

sur la table et déjà les verres sont remplis. C'est

un argument sans réplique.
La conversation s'est engagée sur divers

sujets intéressant tour à tour les divers interlocuteurs.

Et le célibataire, à qui la perspective de

sa chambre silencieuse et de son lit solitaire ne
donne pas des idées roses, a profité de l'inattention

générale pour commander un nouveau
demi.

Quand ses camarades s'en aperçoivent, c'est

un concert de protestations.
— Ah! non, abi non, maintenant c'est assez!

Je rentre.
— Diable! une heure, oh! je m'en vais. Je ne

bois plus.
Et disant cela, chacun a retiré son verre qu'il

couvre de la main.
Damel le vin tiré, il faut le boire. Ce serait

dommage de laisser une si bonne goutte. On

proteste... mais on boit.

Monsieur rentre au logis le plus silencieusement

qu'il peut. Il espère Madame endormie et

la pendule discrète.
Vain espoir. Madame veille et la pendule

sonne deux heures.
— Oui oui deux heures fait Madame, d'une

voix justement courroucée, signal des hostilités.

Monsieur cherche vaguement à se justifier;
mais ses explications confuses sont submergées

et se perdent dans le torrent de paroles, de

blâmes, d'imprécations, qui s'échappe,
impétueux, des lèvres de Madame.

Monsieur a renoncé à la riposte. D'avance, il
se sent vaincu. Il se déshabille, lentement, très

lentement, tout frémissant à l'idée du côte à

côte qui l'attend et dont il retarde le plus possible

le moment.
Il souffle la bougie, se glisse furtivement dans

le lit conjugal, se fait tout petit, petit, sacrifie

sa juste part de la couverture et, confiné sur le

bourrelet du matelas, il est comme un malheureux

qui s'endort au bord d'un précipice.
Madame, de son côté, mais en prenant sa

bonne part de couverture, s'est de même retirée
aussi loin que le lui permettent ses aises : elle ne

veut rien avoir de commun « avec un homme qui

peut rester jusqu'à deux heures de la nuit au

café Jusqu'à deux heures Fi »

Le dimanche, Madame n'a pas adressé Ia

parole à Monsieur, qui a jugé prudent d'en prendre

son parti. Il a d'ailleurs un peu mal à la

tête.
Ohl qu'ils sont beaux, les lendemains des

samedis soirs
J. M.

Distinguons. — Un de nos amis, fervent
pêcheur de truites, faisait tremper son fil dans

une de ces jolies rivières qui sillonnent la
campagne vaudoise.

Très absorbé par cette opération délicate et
passionnante, il avait depuis longtemps oublié
le reste du monde lorsque, tout à coup, il eut le
sentiment que quelqu'un était derrière lui. Se

retournant, il vit un citoyen de bonne mine,

l'air « à son aise », qui, les pouces passés dans
ses poches de gilet, l'observait avec une curiosité

bienveillante.
Et l'on causa :

— Ça pique-t-il
— Non, pas trop.
— C'est malin, les truites
— Pour sûr Mais vous, êtes-vous aussi amateur

de pêche
— Non... moi, je suis assesseur
— Ah!...
Et l'on s'en fut partager un demi.

AU TEMPS DES BATZ1

II

La chapellerie feutrée a un peu haussé. Un
chapeau noir commun se vend de 28 á 30
batz.2 Le chapeau, du reste, se porte

surtout le dimanche; les jeunes ouvriers qui sacrifient

à l'élégance achètent souvent des chapeaux
en soie valant 6 à 7 fr. Presque tous les ouvriers
se coiffent habituellement de casquettes, dont
les prix se ressentent de la baisse des tissus qui
les composent.

» En été, les chapeaux de paille, de prix très
divers, depuis 5 bz. jusqu'à 40, prévalent presque

partout, surtout à la campagne. Une partie
se fabrique dans le pays, d'autres viennent de
France, d'Italie, etc.

» Le prix de la chaussure est demeuré à peu
près stationnaire. Une paire de souliers d'homme

coûte aujourd'hui 40 à 50 bz., ceux des femmes

30 à 35 bz. Par suite des perfectionnements
apportés à la tannerie, le prix des cuirs travaillés

n'a pas suivi la hausse de celui des cuirs
bruts. La plupart des ouvriers de campagne
portent en hiver des sabots de !cuir à semelles
en bois, appelés socques, chaussure bonne et
économique pour les jours de travail. Les
sabots tout en bois ont disparu presque partout.
Il va sans dire, enfin, qu'avec les progrès de
l'aisance et Ia baisse des produits manufacturés,
Ies bas de laine ou de fil et surtout de coton
sont d'un usage général.

» Parmi les denrées coloniales, le prix du sucre

raffiné, qui-en 1803 était dans le commerce
en gros de 95 à 100 fr. le quintal, n'est plus
aujourd'hui que de 32 à 35 fr. — Le sucre brut en

proportion.
» Celui du café (Martinique), de 105 à 110 fr.

le quintal en 1803, est maintenant descendu à

55 ou 60 fr. — D'autres qualités inférieures se

vendent 35 à 40 fr. — Aussi l'usage du sucre et
du café est devenu universel.

» Importation :

» Sucre, en 1819, 5111 quint.
» 1843, 19378 »

» Café, en 1819, 4851 »

» 1843, 14439 »

» Le savon, exclusivement d'origine étrangère,

et qui en 1803 se vendait en gros 60 à

65 fr. le quintal, ne vaut plus que 35 fr. Cette
baisse et le goût de la propreté, mesure
certaine du bien-être, ont triplé la consommation
de cet article, ainsi que le constatent les relevés
de nos péages. L'importation qui en 1818 a été

de 1376 quintaux, s'est élevée en 1843 à 4425

quintaux. La progression s'est soutenue d'année
en année et a marché beaucoup plus rapidement
que celle de la population ; celle-ci, dans les 40

dernières années, ne s'est guères accrue que
d'un quart.

» Population en 1803, 144,647 âmes.
_v» 1841, 189,675 »

» Si nous passons au second principe énoncé

plus haut, savoir : la hausse du prix des
produits agricoles à mesure qu'un pays se peuple

•) Note sur le taux des salaires dans le canton de Vaud.
lue à la Société Vaudoise d'utilité publique, le 24 avril
1844, à Lausanne, par M. Alexis Forel.

2) Le batz valait 15 centimes.

et s'enrichit, incontestable en thèse générale et
à Ia longue, différentes circonstances, durant
certaines périodes, peuvent néanmoins
contrebalancer son développement.

» Quoique depuis cinquante ans la consommation

ait sensiblement augmenté, cette
période n'est pas moins remarquable pardes
améliorations capitales en agriculture, telles que
l'introduction des fourrages artificiels et des
bonnes méthodes d'assolement de plus en plus
vulgarisées chez nous ; progrès immenses, d'où
est résulté l'accroissement de nos troupeaux, le
perfectionnement des races, et, par suite,
l'augmentation de leur produit, celle des céréales,
des pommes de terre, etc. Ajoutons que, par
l'accession à la propriété d'une multitude de
prolétaires, Ia production nationale a profité de
tout le surplus de travail effectué par ces
nouveaux possesseurs du sol; à égalité d'habileté,
le travail personnel du propriétaire est bien plus
productif que celui de l'ouvrier à gage. Il faut
tenir compte aussi des secours de Ia nature.

» Ainsi, le prix du bié qui, de 1792 à 1821, s'est
élevé en moyenne à 29 bz. le quarteron, est
descendu dans les vingt années subséquentes
au taux moyen de 20 bz. le quarteron.
(Tableau N0 3.)

» Les variations des autres céréales et celle:
des graines, telles que pois, fèves, sarazins, etc.
ont en général suivi d'assez près les fluctuations
du bié.

» Même résultat quant aux pommes de terre,
Quelque énorme que soit la consommation de

cette denrée comparativement à ce qu'elle élaW

il y a cinquante ans, la production paraît avoir
marché plus rapidement encore. Les prix,
depuis un grand nombre d'années, sont ordinairement

plus bas que ceux d'autrefois, lesquels,
autant qu'on en peut juger par d'anciens livres
de comptes, se maintenaient plutôt au-dessus
qu'au-dessous de 4 à 5 bz. le quarteron.

» Viennent ensuite deux articles qui occupent
une place presque aussi considérable dans \e,s

petits ménages : le fromage ordinaire et la

viande de porc. Le prix du premier qui s'élevait

en moyenne ilya cinquante ans à 30 fr. le

quintal, n'est guères aujourd'hui que de 20 à

25 ou 27 fr. 5 bz. le quintal, et, quoique les
jeunes porcs, achetés en grande partie chez nos

voisins, aient renchéri, le prix de ces animaui
tout élevés n'a pas haussé : il oscille depuis!

longtemps entre 20 et 30 fr. le quintal. Celui d*
lait, surtout du lait écrémé, ne dépasse pas m
moyenne 4 à 5 crutz le pot vaudois, ce qui équsj
vaut à 5 ou 6 crutz, prix de cette denrée à l'a»
cienne mesure dans les dernières années M
siècle passé et au commencement de celui-ci.I
beurre, à la vérité, est presque d'un tiers pini
cher qu'autrefois ; son prix moyen, au lieu d*
3 % ou 4 bz. est aujourd'hui de 5 à 6 bz.

»En revanche, les substances huileuses ont!
plutôt haussé. L'huile de colsa, en particulier,!
qui valait environ 60 fr. le quintal en 1803, nJ
se vend guères aujourd'hui que 40 fr. — Le sus
a un peu renchéri. Le prix des chandelles es
d'environ 60 fr. le quintal, au lieu de 50 ou ifrancs.

» Quant au vin, tout le monde sait que, depui«
25 ans, Ies années d'abondance se sont succédB

avec une constance inouïe; il en est résulté uns
baisse moyenne de 25 à 30 pour 100, et pom
l'ouvrier une aisance, quant à ce produit, iavÄj
rabie aux individus modérés, mais funeste ai»
habitudes de l'ensemble, » (A suivre.!

Une position sociale. — Entendu l'autre joîl

sur le tram, place St-François :

— Hé salut, où est-ce que tu travailles J

— A Ia gare.
— Qu'est-ce que tu fais
— Je crache contre les wagons, et il y el

un autre qui colle les étiquettes.
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